


































Dix années que Sylvain et Pierre se 

cachent avec leur père sur les routes  

de France, après le divorce parental  

et les décisions judiciaires qui ont poussé 

Yves à la clandestinité. Mais les enfants 

ont grandi, et la cavale, sans fin, les prive 

des rêves et des joies de leur âge.  
Quand le filet se resserre et qu’il faut fuir 

à nouveau, Pierre, l’aîné, disparaît.  

Seul avec son père sur une île de la Loire, 

Sylvain rencontre Gilda : première fille, 

premiers regards tendres et première 

étape sur le chemin de la belle vie,  

la sienne.

Xavier Fortin et Catherine Martin ont vécu en 

concubinage près de 10 ans, ils ont deux garçons : 

Shahi Yéna en 1990 et Okwari en 1992. Après leur 

séparation en 1996, la garde des enfants est 

d’abord accordée au père ; pour lui être retirée au 

profit de la mère. Lors des vacances de Noël 1997, 

Xavier Fortin décide de ne pas rendre les enfants 

à leur mère, ils sont âgés de 6 et 7 ans. Ils mènent 

alors une existence de cavale qui se terminera en 

janvier 2009 par l’arrestation du père dans une 

ferme isolée de la Haute-Ariège. Le procès de 

Xavier Fortin pour « soustraction de mineur par 

ascendant  » débute en mars 2009 et déchaîne 

immédiatement les passions. Shahi Yéna et 

Okwari y défendent ardemment leur père. Xavier 

Fortin sera finalement condamné à deux ans de 

prison dont 22 mois avec sursis. Ayant déjà purgé 

deux mois de détention préventive, il sort libre de 

la salle d’audience.

L’Affaire Fortin

Synopsis

Depuis juin 2011 avec la création 
d’un fonds de soutien à l’audiovisuel 
et au cinéma, le Conseil général des 
Pyrénées-Atlantiques a confirmé que le 
département est une terre de tournages 
incontestable pour ses décors et infras-
tructures. Les productions y trouvent 
aisément des prestataires et des pro-
fessionnels du secteur qui ont fait des 
Pyrénées-Atlantiques, leur territoire de 
travail. En plus d’accompagner les  fes-
tivals dans le département, le Conseil 
général voit des films tournés dans 
les Pyrénées-Atlantiques, sélectionnés 
dans des événements majeurs tels que 
Cannes, La Mostra de Venise, Locarno…

En apportant son soutien à des courts 
et longs métrages documentaires 
et de fiction, le Conseil général des 
Pyrénées-Atlantiques confirme son 
engagement à soutenir l’écriture,  
le développement et la production  
de projets d’auteur. 

Rencontre avec
Producteur 
Mezzanine FilmsMathieu Bompoint

Comment avez-vous été amené à 
produire ce premier long métrage de 
Jean Denizot ?
J’ai eu la chance de lire le projet de La 
belle vie dans le cadre d’une commission 
de la Région Aquitaine, chargée d’attri-
buer des aides à l’écriture, dont je faisais 
partie. Jean n’avait pas de production et 
comme c’était la dernière fois que je  
siégeais et que j’avais adoré son projet, 
j’ai demandé si je pouvais m’y intéresser 
en tant que producteur. Il n’y avait aucun 
souci et nous nous sommes donc rencon-
trés. Je connaissais son court métrage 
Mouche et sa manière de filmer les  
personnages dans la nature me plaisait, 
en parfaite cohérence avec ce qu’il voulait 
raconter pour son premier long. 

Comment s’est déroulée  
la quête des financements ?
Au début, je pensais que j’allais enfin pro-
duire mon premier film “grand public”, ce 
n’est au bout du compte pas exactement 
le cas, mais je n’en suis pas malheureux ! 
Reste qu’il a été difficile de convaincre 
certains partenaires, notamment les 
chaînes, et nous avons fait le film sans 
elles, le budget tournant au final autour 
de 2 millions d’euros. Mais nous avons eu 

le soutien des partenaires les plus impor-
tants concernant un “premier film”, à sa-
voir l’Avance sur recettes et les Régions – 
le Centre et l’Aquitaine en l’occurrence. 
L’Aquitaine a même soutenu le film suc-
cessivement sur l’écriture, le développe-
ment et la production. Le rôle des collecti-
vités locales a été déterminant et il est 
toujours plaisant de voir qu’elles peuvent 
prendre à bras le corps la diffusion des 
films soutenus, comme le font ÉCLA et 
Ciclic. Ce n’est pas le cas pour tous les ter-
ritoires, surtout pour des films qui ne sont 
pas de pur divertissement… 

Quelle principale qualité  
attribueriez-vous à Jean Denizot ?
C’est, entre autres, un très bon directeur 
d’acteurs  : il est précis et sait où il veut 
aller. Il est aussi très patient, face à ces 
temps plutôt longs d’écriture et de finan-
cement !

Vous n’avez jamais eu la tentation 
d’employer un ou des acteurs connus 
pour les rôles principaux ?
On en a discuté et Jean souhaitait ardem-
ment que le personnage central soit le 
fils, donc choisir un acteur connu pour 
jouer le père aurait pu l’écraser. Mais les 

choix de casting ne sont vraiment déter-
minants, pour les télévisions notamment, 
que pour des films plus chers, à partir de 
trois ou quatre millions de budget.

Le film sort en salles, précédé  
d’une belle carrière festivalière…
Il a commencé sa vie l’an dernier à Venise, 
dans la section “Venice Days”, puis a par-
ticipé en France à sept ou huit festivals, 
dont Premiers plans à Angers, ce qui était 
important puisqu’on avait fait la lecture 
du scénario lors d’une précédente édition 
et que Jean avait participé à leurs Ate-
liers ; c’était comme boucler une boucle.

Propos recueillis par Christophe Chauville

au cinéma  
le 9 avril 2014

Ciclic et  
ÉCLA Aquitaine  
accompagnent

          Le repérage est une étape cruciale pour un film, car il lui donne son caractère unique, si l’on prend le temps de s’y atteler. 
Bien sûr il y a les ficelles du « métier » : pour trouver des décors pouvant accueillir une équipe, il faut repérer les branchements 
électriques, les accès, les stationnements possibles pour les camions et la cuisine ambulante, les arrivées d’eau... Toutes choses  
qui nécessitent un bon sens de l’organisation.
Mais, pour l’essentiel, le repérage est une histoire de rencontres et de sensibilité. D’abord, comme on est amené à visiter des propriétés 
privées, c’est tout un art de savoir amadouer le propriétaire… ou éviter les chiens de garde ! Surtout, le repérage consiste à trouver le 
décor, qu’il soit spectaculaire ou poétique, le mieux à même de faire parler l’univers d’un cinéaste. J’entends par univers, une pensée 
qui va se changer en formes sensibles. 
Pour La Belle Vie , j’ai d’abord travaillé sur cartes. Bien repérer des lieux, c’est, lorsqu’on y arrive, savoir déjà où l’on doit se rendre  
en priorité. C’est ainsi que, dès le premier jour dans la vallée d’Aspe (inconnue de moi jusqu’alors !), j’ai trouvé le décor central de  
la partie béarnaise de mon film : la bergerie sur le chemin de l’Abérouat, sur les hauteurs de Lescun. Depuis cet épicentre, j’ai choisi  
les décors annexes tels que le plateau de Sanchèse et les villages alentours. 
Par contre, alors que je croyais connaître la Loire à Sancerre, dans le Cher, pour y avoir grandi (et nagé et pêché…), il m’a fallu 
patiemment redécouvrir ce segment du fleuve parmi les plus sauvages et les plus beaux. Mieux on connaît un espace, mieux on peut 
découvrir ce qui se cache, et ce qui peut se dévoiler pour peu qu’on soit patient.             

paroles d’exploitants

        à la seule évocation du titre, on pourrait imaginer une carte postale qui inspire 
sérénité et tranquillité. Dans ce premier long-métrage, Jean Denizot s’inspire très 
librement d’un fait-divers qui avait défrayé la chronique en 2009 : l’affaire Fortin.  
Si cette histoire d’un couple se disputant la garde de leurs enfants est banale et assez 
ordinaire, le réalisateur se la réapproprie prenant le parti de l’imaginer et de la réécrire. 
Il évite la reconstitution facile et opte pour le road-movie, démarrant son film à l’endroit 
où le fait-divers s’achève. Ces histoires d’amour (puisqu’il s’agit bien de cela), posent  
les questions essentielles  et terriblement universelles sur la paternité. Jusqu’où un père 
peut-il aller ou quels risques est-il prêt à prendre pour garder ses enfants auprès de lui ?  
Jean Denizot met en scène ce monde parallèle de liberté annoncé par le titre et pointe  
de manière subtile la contradiction entre l’apparente liberté qu’inspire leur mode de vie 
et le cloisonnement et l’isolement liés à leur vie clandestine. Cette impression de liberté  
est magnifiquement servie par les superbes plans où la nature n’est plus décor mais 
devient elle-même un vrai personnage du récit.

Vicentia Aholoukpé Cinéma Le Méliès - Pau (64)

        La Belle Vie n’est pas un long fleuve tranquille ! Sylvain, jeune homme de 16 ans  
enlevé et élevé dès son plus jeune âge par son père, doit faire face à un choix cornélien : 
d’un côté une vie de bohème mais aussi de fugitif – symbolisée par les eaux du fleuve 
sur lesquelles Sylvain et son père fuient la justice et les conventions sociales – et de 
l’autre le rivage, la relation amoureuse et l’enracinement qu’elle implique, caractéris-
tiques de la terre ferme…
La très belle utilisation du format Scope, déployé par Jean Denizot et sa directrice de la 
photographie Elin Kirschfink, confère à cette histoire de cavale entre un père et son fils, 
un style visuel proche des peintures de la Hudson River School : en filmant les 
paysages de la vallée de la Loire comme on filmerait les rives du Mississippi, Denizot 
nous transporte outre-atlantique, nous plonge dans un récit à la Mark Twain et joue sur 
cette dichotomie géographique et esthétique pour créer un espace totalement hybride 
– une sorte de « no man’s land » cinématographique – où l’on redécouvre, avec un 
regard totalement nouveau, la beauté de ces paysages du patrimoine naturel français.

Aurélien Amiot Le Petit Casino - Saint-Aignan-sur-Cher (41)

Le Méliès de Pau
Né en 1979, Jean Denizot a grandi à San-
cerre, dans le Cher. Il a étudié le cinéma à 
Nantes, au Lycée Guist’hau, puis à l’uni-
versité Paris-8 à Saint-Denis. Membre des 
revues La Voix du regard et Tête-à-Tête,  
il enseigne le cinéma (à Paris-8 notam-
ment). Il a réalisé deux courts métrages  : 
Mouche (2006) et Je me souviens (2009).  
Il a participé aux Ateliers d’Angers en 2011 
avec le scénario de La Belle Vie. Ce premier 
long métrage s’inspire librement de  
l’affaire Fortin, du nom de cet homme qui 
a enlevé ses deux garçons, les cachant  
et les élevant dans les campagnes fran-
çaises durant plus de dix ans. Le film a été 
sélectionné au festival de Venise en 2013 
(dans la section “Venice Days”) et dans de 
nombreuses autres manifestations, dont le 
festival Premiers plans d’Angers 2014.

FILMOGRAPHIE
COURT-métrage 	 Long-métrage
2006 Mouche	 2012 La belle vie
2009 Je me souviens

Jean Denizot

Pourquoi avoir choisi la voie de la libre 
adaptation plutôt que celle d’une reconstitu-
tion précise de la fameuse affaire Fortin ?
Je n’ai jamais voulu “coller” à ce fait divers qui 
avait eu un grand retentissement. Ce qui  
m’intéressait, c’était, lorsque tout a éclaté au 
grand jour, la découverte de ces jeunes gens 
qui avaient l’air parfaitement éduqués, mal-
gré leur existence clandestine : ils avaient fait 
leur chemin en dehors de la société et en 
même temps, on pouvait entendre aussi en 
écoutant d’une oreille attentive qu’ils avaient 

été en plein enfermement affectif. J’ai donc 
voulu me concentrer sur ce moment précis, 
quand, à dix-huit ans, on doit envisager de 
devenir adulte et donc se positionner par  
rapport à ses parents. J’ai choisi de prendre le 
fait divers à son dénouement, afin d’inventer 
une ultime cavale qui mettrait en exergue 
cette question cruciale  : comment est-il  
possible de suivre ainsi son père, alors qu’on 
doit soi-même tracer sa voie et trouver son 
autonomie  ? Et, ici, dans des circonstances 
“bigger than life”…

En quoi cette histoire répondait-elle à certaines 
de vos préoccupations personnelles ?
Tout cela est arrivé pour moi au moment où je 
m’apprêtais à passer professionnel dans le  
cinéma, d’en faire mon métier, donc il y avait 
des résonnances en moi, surtout pour un pre-
mier long métrage. Des questionnements sur 
la famille se sont engagés et je me suis inter-
rogé sur mes choix, en regard de ceux de mes 

parents. Et puis, je suis moi-même devenu 
père et la question de la paternité, de la trans-
mission, du modèle à donner et de la liberté 
de l’enfant, s’est de surcroît profilée.

Comment avez-vous concrètement travaillé 
sur la construction des personnages ?
Je me suis documenté, bien sûr, mais je n’ai 
pas cherché à joindre les protagonistes réels 
de l’affaire  : c’était particulièrement doulou-
reux pour eux et je ne voulais pas prendre la 
responsabilité d’endosser leur histoire, assez 
lourde. Je souhaitais en faire un film, mais 
comme je l’entendais. Donc en partant de la 
réalité, mais en inventant les situations.

Pourquoi le personnage du frère aîné,  
Pierre, disparaît-il aussi tôt ?
Je voulais créer un manque chez le spectateur, 
car son identification à Sylvain passe par là : le 
plus jeune se retrouve seul avec son père en 
cavale. Il n’a plus de grand frère à admirer. 
Cette solitude amène peu à peu Sylvain à se 
détacher d’Yves. Pierre, lui, est comme un 
double du père : il reproduit ses choix en dispa-
raissant brutalement. Au contraire, Sylvain ne 
s’oppose pas frontalement. Il mène sa révolu-
tion lente. Quand la séparation a lieu, elle est 
inéluctable et sereine.

Autour du duo père/fils, plusieurs figures 
secondaires sont très importantes…
Je voulais que les personnages secondaires, y 
compris celui de la jeune fille, Gilda, soient des 
“personnages-relais”, qui n’arrêtent jamais le 
récit. Chacun d’eux a une phrase qui fait vibrer 
Sylvain et le met face à de nouvelles questions. 
Et c’est ainsi qu’il pourra faire sa révolution 
personnelle. Par exemple, Gilda lui demande 
s’il veut rester avec elle, mais c’est impossible, 
elle n’a été ou n’est qu’un jalon dans son par-
cours vers l’indépendance.

Il y a aussi la présence de la mère,  
permanente, même si on ne la voit  
directement qu’à la fin du film…
Je l’ai toujours envisagé ainsi : il y a la rencontre 
et le film doit alors s’arrêter. Il va ainsi comme 
au bout de lui-même, la suite étant une autre 
histoire. J’ai d’ailleurs fait ce qu’on ne fait  
jamais : amener un nouveau personnage à  
la toute fin du film. Mais sa présence discrète, 
en filigrane dans le film, le permettait. 

Le film évoque parfois le cinéma américain, 
était-ce une référence consciente pour vous ?
Il y a un côté western évident, lorsque les gar-
çons descendent au village à cheval, par 
exemple… Les grandes courses à travers la 
montagne ramènent à Raoul Walsh, et la pu-
deur, l’amitié viennent sans doute de John 
Ford.  Mais il y a aussi l’ombre de Jean Renoir, 
avec cette rivière, cette sensualité… J’ai bien 
sûr des références cinéphiles très fortes, mais 
sans que leur présence soit pesante. Je voulais 
à la fois filmer des paysages très français et 
garder un fond épique et romantique, au mi-
lieu de la nature, à la manière des Américains. 
Et puis, au départ de ce fait divers, il y avait 
aussi un objectif idéologique très clair, celui 
d’un retour à la terre. 

Quelle exigence aviez-vous concernant 
la facture formelle du film ?
Le choix du Scope était évident, pour filmer 
la Loire, les bateaux, tout ce qui est horizon-
tal… C’était plus difficile pour les scènes de 
montagne ! Mais la Loire est ma région d’ori-
gine, j’ai grandi sur ses bords, il était pour 
moi très important d’y tourner mon premier 
long métrage. Je voulais partir des lieux où 
les faits s’étaient réellement déroulés, donc 
les Pyrénées, avec leurs paysages à couper 
le souffle, et emmener l’histoire jusque “chez 
moi”…

La Belle Vie semble entretenir beaucoup  
de liens avec votre premier court métrage, 
Mouche…
Dans Mouche, une bande de garçons descen-
dait la Loire et l’un d’eux arrivait accompagné 
d’une fille qui faisait éclater le groupe. Dans 
La Belle Vie, la rencontre de Gilda permet aus-
si à Sylvain de prendre conscience de son dé-
sir personnel, qui ne correspond pas à celui 
d’Yves et se met même en opposition. Il par-
vient ainsi à trouver son identité vis-à-vis de 
son père : il est quelqu’un d’autre… Et dans Je 
me souviens, mon second court métrage, il est 
question d’un père qui veut empêcher sa fille 
de se marier le jour des noces, sur un ton plus 
fantaisiste, mais ce sont des thèmes que j’en-
tends travailler et approfondir.

Cette expérience préalable sur Mouche 
a-t-elle été utile pour tourner en pleine 
nature, sur un fleuve ?
Le tournage de Mouche s’était déroulé sur 
deux régions, trois départements et quatre ri-
vières, c’est donc un baptême du feu qui m’a 
beaucoup appris. La Belle Vie a connu son lot 
de difficultés, mais j’ai toujours la même chef-
opératrice et on se comprend très vite, les 
bonnes idées jaillissent toujours de nos 
échanges. L’expérience du court a été détermi-
nante et rejaillit dans La Belle Vie qui, dans  
le registre de la grande aventure, et du road-
movie, parle aussi d’enfermement, de huis 
clos, de promiscuité…

A-t-il été difficile de se fondre  
dans un budget restreint ?
Je suis judoka et le principe même de ce sport 
est  : “Le minimum de moyen pour le maxi-
mum d’efficacité”. C’est ce que nous avons 
fait…

Propos recueillis par Christophe Chauville

jean denizotRencontre avec

Dominique Lefeuvre Médiateur familial DE,  
adhérent Association Pour la Médiation Familiale

        Elle est belle cette vie de deux adolescents avec leur père, ils grandissent au 

plus près des animaux dans des paysages de nature rude et généreuse avec pour 

valeurs : liberté et complicité, effort et solidarité.
Est-elle belle cette vie de clandestinité où les enfants portent la responsabilité de 

la possible arrestation de leur père persuadé, lui, de mettre en œuvre leur bien ? 

Le délit porte le nom de déplacement illicite, de soustraction d’enfant à l’autre 

parent à la suite d’un divorce ou d’une séparation très conflictuels alors que le 

principe légal courant est celui de la co-parentalité, de la co-éducation.

La force du film est de nous balancer dans nos ambivalences avec celles des 

personnages, les adolescents inventent des stratégies pour se dégager des 

mouvements de contrôle du père et pour conquérir malgré tout, des espaces 

d’autonomie et aller se confronter à leur mère devenue une étrangère.

Nous professionnels de la famille, sommes confrontés à ces situations où un 

enfant rejette « l’autre parent ». Une double bienveillance ne peut plus coexister : 

si un parent est « aimable », l’autre ne peut être que défaillant. Comment tisser 

les fils des raisons de chacun pour accéder à la complexité avec des nuances, des 

changements et des choix alors possibles ? Nous avons la parole et la capacité de 

penser chacun et ensemble.
Ce film est un support riche pour des débats, des échanges d’expériences entre les 

familles et les professionnels des champs social, psychologique et juridique.

Mise en scène Jean DENIZOT
Scénario Jean DENIZOT, Frédérique MOREAU
Avec la collaboration de Catherine PAILLÉ
Image Elin KIRSCHFINK
Montage Aurélien MANYA
Son Marie-Clotilde CHÉRY, Jocelyn ROBERT
Mixage Mélissa PETITJEAN
Décors Laurent LHERMITE
Costumes Agnès NODEN
Maquillage Bénédicte TROUVÉ
Musique originale Luc MEILLAND
Casting Tatiana VIALLE
Assistanat à la mise en scène  
Clément COMET
Scriptes Claire DUMAZE, Élise ROMESTANT
Direction de production Laziz BELKAÏ
Producteur délégué Mathieu BOMPOINT
Production exécutive Claire TRINQUET
Coproducteurs agnès b., Christophe AUDEGUIS
Producteurs associés Thibault CARTEROT, 
Véronique FAILLIOT, Fabrice MAIN, Céline MAUGIS, 
Thomas ORDONNEAU, Cécile VACHERET
Une production Mezzanine Films
En coproduction avec Love Streams agnès b. 
Productions, M141, Arane Gulliver,  
Dublin Films, Shellac, Sedna Films,  
La vie est belle Films
En association avec Indéfilms
Avec le soutien de Ciclic / Région Centre,  
la Région Aquitaine et du Département des 
Pyrénées-Atlantiques, en partenariat avec le CNC
Avec l’accompagnement d’ECLA aquitaine 
/ ECLA Aquitaine Tournages
Avec la participation du Centre national  
du cinéma et de l’image animée
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ZACHARIE CHASSERIAUD Sylvain
SOLÈNE RIGOT Gilda
NICOLAS BOUCHAUD Yves
JULES PÉLISSIER Pierre
MAYA SANSA Eliana
JEAN-PHILIPPE ÉCOFFEY François
CÉDRIC VIEIRA Éric
CHRISTÈLE TUAL La mère
CALYPSO et MARIE BUIJTEHHUIJS 
Les filles du marché
CORINNE DEBONNIÈRE 
La femme de la ferme

Distribution France CHRYSALIS FILMS 
Ventes internationales THE MATCH FACTORY

Presse				  
Claire Viroulaud  
Tél. : 01 44 54 54 77 
claire@cinesudpromotion.com

Fiche technique Fiche artistique

Écla Aquitaine et Ciclic accompagnent la tournée promotionnelle du film sur leurs  
territoires avec l’organisation de séances rencontres, tournées et projections professionnelles  
à destination des exploitants.  
En partenariat avec l’ACPA (Association des Cinémas de Proximité d’Aquitaine)  
et l’ACC (Association des cinémas du Centre). 

Contacts Écla Aquitaine 
jean-raymond.garcia@ecla.aquitaine.fr // raphael.gallet@ecla.aquitaine.fr 
geraldine.arnoux@ecla.aquitaine.fr // http://ecla.aquitaine.fr

Contact Ciclic, Pôle Diffusion : emilie.parey@ciclic.fr // marie-laure.boukredine@ciclic.fr  
eloise.joly@ciclic.fr // www.ciclic.fr
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